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'de ees riches contrées , d'y mettre u n p r ix arbi-
t r a i re , et d'en priver les Européens pour qui un© 
partie de ees articles était devenue un"objet pres-
que de prendere nécessité. Qnel efiroyant accrois-
sement de puissancó n 'en devait-il pas résulter 
pour l'Angleterre deja maitresse de toutes les 
richesses de Fin de ? 5.° Les métaux de l 'Amér i -
que qui , 'üsqu'á cette époqúe , circulaient cliez 
toutes les nations de l 'Eürope par leur commerce 
avec l'Espagne , n'auraient plus le méme débou-
clié , et le numéraire cessant d'étre alimenté , r e -
t'omberait au méme état oü il était avant la dé -
couverte du nouveau monde. 6.° L'Angleterre 
propriétaire de ees riches mé taux , et dont l 'opu-
lence augmenterait en raison de. la rareté du 
l iuméraire, atteindrait bientót u n tel degré de 
puissance qui la mettrait á méme d'acheter faci-
lement toutes les nations de l 'Eürope , de les 
armer contre la France , et de les entretenir 
jusqu'á ce qu'elles en eussent tribmphé. 

Telles étaient les* raisons cohvaincantes , cal-
culées sur les véritables intéréts de l 'Empereur , 
qui me faisaiént regarder comme impossible le 
projet de détróñer la dynastie des Bourbons er i 
Espagne. 

Tous les indiv idus du Conseil du r o i , et méme 
les plus savans diplomates qui s'y réunirent á 
Bayonne , partageaient la méme opin ión; et ce 
qui est bien plus fort, c'est qu'aprés méme que. 
^Empereur eütdeclaré formellement qu'il voulait 

détrólaér. 
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délróner la dynastie des Bourbons, Labrador ( i ) ? 

Onis et "Vallejo , a l'exemple de Ceballos , p e r -
sistérent á n'en r ien croire , persuades que Napo­
león en énongant cette intent ion, ne pouvait 
avoir d'autre but que celui de faire acceder plus 
facilement le Roi a quelques-unes des prétentions 
moins exigeantes, que contenait le traite e h -
voyé par Yzquierdo. 

Que Fon juge done si des gens de ce mér i t e , 
qui dans le moment méme oú le duc de Saint 
Charles, Don Pedro Macanaz (2) , mo i , et beau-
coup d'autres étions déjá détrompés, persistérent 
dans leur opinión, en eussent émis une autre 
avant les nouvelles données qui venaient de noua 
dessiller les yeux . 

Je dis ceci pour prouver que tout le Conseil dti 
Roi croyait avec moi qu'il était impossible q u e 
FEmpereur voulút détróner la dynastie des Bour­
bons , et que plusieurs des individus qui le c o m -
poséren t , so i tá Madrid , soit á Bayonne , et des 
plus verses dans la polit ique, tenaient encoré 
plus fortement que moi á cette opinión. 

A Dieu ne plaise que je veuille les blámer de 
n'avoir pu croire á u n plan aussi absurde. J e 
v e u x seulement faire voir qu'il l'était réellement, 
et que tous se sont au moins autant trompes que 
m o i , ce qui prouve la solidité des bases de notre. 
incrédulité. 

(1) Ambassadeur actuel d'Espagne á la cour de France. 
if) G'esJ le ministre actuel de grace et justíee d'Espagne, 

c 
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A tous ees motifs de confiance se joignaient 

les expressions les plus rassurantes de la lettre 
que S. M. recut de l'Empereur á Vittoria. Les 
paroles d'honneur les plus solennelles, données 
par l'ambassadeur de France , par le grand due 
de Berg et le general Savary, sur les dispositions 
favorables de leur raaitre, assuraient qu'au mo-
ment de son arrivée á Bayonne, Ferdinand serait 
reconnu roi legitime d'Espagne. lis protestaient 
aussi, avec la méme solennité, ce que nous 
étions loin d'espérer , c'est-a-díre , que l'Empe­
reur ne voulait pas enlever méme le moindre 
village au territoire espagnol. 

Le Roi et son Conseil se convainquirent par 
cette foule de motifs , et par les avis recus a 
Vittoria les 17 et 18 avril de ses agens a 
Bayonne , qui confirmaient les bonnes et franches 
dispositions de l'Empereur, duquel il étaitimpos-
sible de craindre la moindre perfidie , puisque ce 
prince , par sa lettre , engageait le Roi á venir á 
Bayonne régler avec lui leurs intéréts a l'amiable. 
On considérait aussi, qu'environnés comme nous 
l'étioñs á Vittoria de huit mille hommes de 
troupes frantjaises , une noble confiance était 
le moyen de tirer le meilleur parti de Napoleón, 
dont l'orgueil serait flatté d'aíFermir la couronne 
sur la tete d'un des plus puissans monarques 
du monde, et de donner le premier á TEurope 
l'exemple de le reconnaítre. A la gloire d'une con-
duite aussi désintéressée , il .réunissait le double 



( 5 5 ) 
'avantage cíe .s'assurer d'üm allié puissant , et 
tl'acquérir des- droits éternels á Pamour et á 
radiHÍraSian de la nation espagnole : le Roi et son 
Conseil pensérent done que le par ti le plus 
sur et le plus avantageux était d'aller á Bayonne ; 

se eoncerter a\rec l 'Empereur. 
Cette résolution fut prise dans la nuit du i 3 

du mois d ' avr i l , et le départ lixé au lendernain 
matin , ce qui empécha d'éclater la terrible ca-
tastrophe qxñ dans ce m o m e n t , et sans que noüs 
nous en doutassions, menacait non-seülement la 
l iber té , mais niéme les jours. du Roi ; car les 
troupes francaises , comme nous l 'avons appris 
depuis avec certitude á Bayonne , dans le cas oü 
S* M. eut voúlu différer son voyage , avaient 
déjá recu I'ordre de l 'enlever, ainsi que toute sa 
sui te , cette nuit-lá méme ; ce q u i , v u la dispo-
sition des esprits, n 'aurait pu s'exécuter sans une 
grande effusion de sang , et sans un extreme 
désordre , dans lequel il était probable que le 
prince eut perdu la vie. Le general S a v a i y , i n ­
formé de ce que le Roi s'était enfin decide á en -
treprendre ce voyage , fit, en sortant de l 'ap-
partement de S. M . , un signe convenu a un de 
ses aides de camp pour que celui-ci allát eontre-
mander les troupes. 

Est-il done étonnant que le Roi et son Conseil , 
penetres de tant et de si solides raisons inconnues 
au publie, regardassent comme une insigne folie, 
don t on ne pouvait soupconner l 'Empereur , le 

Ca 
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projet de changer la dynastie d'Espagne, et qu'ils 
ne se rendissent point aux clarrieurs du brave 
peuple de Vittoria, qui, par des s.oupcons vague-
ment concus contre une nation étrangere, voulait 
s'opposer á son départ pour Bayonne ? Par 
malheur les suites ont prouvé que celui qui juge 
témérairernent et sans principes, rencontre quel-
quefois plus juste que celui qui ne se decide que 
d'aprés les regles de la prudence ! Mais faudra-t-
il conclure de cette exception que le calcul des 
événemens doit étre livré au hasard et á l'indé-
cision, au lieu de le soumettre aux lois d'une 
saine logique qui, quatre-vingt-dix-neuf fois sur 
cent , nous mettent dans la bonne voie ? Dieu. 
seul peut connaitre les événemens futurs qui 
doivent s'éloigner de ees regles, mais les hommes 
n'en peuvent juger que d'aprés elles ; et toutes 
les fois^qu'ils s'y seront conformes, quel que soit 
d'ailleurs révénémént, ils ne peuvent men avoir 
á se x-eprocher. 

Le Roi et son Conseil, d'aprés l'opinion qu'ils 
avaient de l'Empereur, opinión que tout le monde 
partageait alors , pouvaiént-ils croire que , quel-
qu'ambitieux que fut ce prince, il serait capable 
de se iivrer aveuglément á un acte d'une aussi 
insigne démence que celui de changer la dynastie 
d'Espagne, aux dépens de ses vrais intéréts et de 
Sa réputation , sans qu'il en résultát le moindre 
avantage pour lui, et au risque ( comme l'expé-
rience vient de le démontrer) de sa ruine totale 1 
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CHAPITRE QUATRIÉME. 

CONDUITE du Roi et de son Conseil á Bayorine j 
la mienne en particulier> et les raisons qui la 
motiverent. 

I J E R O Í arriva a Bayonne le 20 avril 1 8 0 8 , á 
dix heures da mat in , avec la triste nouvelle que 
ses agens lui avaient fait p a r v e n i r , lorsqu'ii était 
deja engagé de deux lieues dans le territoire 
fraileáis, que la véritable intention de l 'Empereur 
était de détróner la maison de Bourbon en Es -
pagoe. A peine rendue au logenient qui lui avait 
oté preparé , S. M. recut de cet homme perfide 
une courte v is i te , qui se passa entiérement en 
eomplimens d'usage. Six heures aprés , le Roi 
avec toute sa suite, fot á la maison de campagne 
de Marrac , ou résidait l 'Empereur , pour lui 
rendre sa visite. Le Ro i , l'Infant Don Carlos, Don 
Pedro Ceballos , les ducs de l'Infantado et de 
Saint-Charles, et m o i , fumes introduits dans le 
cabinet de Napoleón. II n 'y fut question , córame 
dans l 'entrevue du matin , que de complimens j 
et au moment de prendre congé, l 'Empereur me 
dit en secret de res ter , parce qu'il voulait me 
parler en particulier. Je demandai l 'agrément d a 

C3 
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Rol, qui me Faccorda: et aprésle départ de S.M., 
l 'Empereur me fit entrer dans son cabinet , ou il 
eut avec inoi une longue conversatiou , que Fon 
v e n a au N.° a , ainsi que d'autres postérieures, 
dans Jesquelles il reproduisit les méaies idees a 
Don Pedro Ceballos , et aux deux ducs , soit en 
nía présence, soit en mon absence. Ces Mes-
sienrs calquérent , autant que possible, leurs 
réponses sur ceiles que j 'avais deja faites, et 
ajoutérent ce qui leur parut de plus convenable 
dans les circonstances. 

Par ces réponses , et celles de nía pretiriere 
conférence sont rendues littéralement , Fon 
ver ra que des cette époque nous prévoyions le3 
suites funestes que devait avoir pour l 'Empereur 
lui-méme un projet aussi mal calculé, et qu'en 
conséquence de notre maniere de v o i r , dont 
Fexpérience a demontre la justesse , il était im-
possible que nous crussions qu'il y pensát sérieu-
sement. 

E n effet, les raisons qui combattaient son plan 
étaient d'une telle forcé et si palpables , que 
l 'Empereur, malgré son caractére entier, et quoi-
qu'il eut commencé sa preiniére enLrevue avec 
moi par me diré qu'il ne voulait plus que la 
maison de Bourbon régnát en Espagne, resta 
eontre son habitude indéeis , et me dit qu'il 
n 'avait pas encoré tout-a-fait resol u d'exécuter 
son p ro je t ; q i ñ l y réfléchirait, et que le lende-
saain ii me feraií connaitre sa détermination. 
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Je fus á l'instant rendre au Roi et á son Conseil 

r éun i s , un compte fidéle de toutes les circons-
tances de mon entrevue avec l'Empereur , et 
entr 'autres de la seconde partie de son p ro je t , 
qui était , dans le cas de la cesslon a lui faite par 
le Roi de ses droits au troné d'Espagne , de lui 
donner en échange , a t i tre de royanme pour 
lu i , ses successeurs et héritiers , la souveraineté 
de l 'Etrurie. Mais comme, d'aprés sa derniére 
réponse, nous espérions encoré dans ees momens 
qu'il se désisterait de la premiére partie , nous 
erúmes inutile de nous oceuper de la seconde. 

Malheureusement le lendemain ayant fait ap -
peler Ceballos, Saint-Charles, l'Infantado et mo i , 
il nous dit qu'il y avait bien pensé , que son 
projet était irrévocablement pris de changer la 
dynast ie , et nous proposa de nouveau l 'Etrurie 
en compensation. 

Nous employáraes vaínement toutes les raisons 
que nous avons deja déíaillées, pour lui faire 
comprendre combien pouvait étre funeste á la 
France une telle violation du droit des gens. 
Tou t fu t inutile : il resta inébranlable ,, et nous 
fumes rendre compte au Roi de ce fatal résnltat. 

J e lie m'arréterai point á clécrire les nouveaux 
et inútiles effortsque l'on tenta dans les difie­
ren tes sessions qui eurent lien , soit avec l 'Em­
pereur , soit avec le ministre des relations exté-
rieures , M. de Champagny , les jours suivans , 
et avant l'aixivée á Bayonne du roi Charles Iv.-

C 5 
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et de la reine. Ce serait sans fruit fatiguer I© 
lecteur. 

Mais je clois diré q u e , voyant la chose satis 
remede , le Roi et son Conseil, pour concerter 
plus murement les réponses á donner a la p ro -
position de l'échange de la couronne d'Espagne 
contre celle d'Étrurie , pensant que parmi les 
personnes instruites qui composaient sa suite , il 
s'en pouvait rencontrer de capables d 'ouvrir 
quelques avis importans sur ees maliéres , et 
dans l'intention de rendre plus notoire la violence 
qu 'on lui faisait, en multipliant les témoins , 
décidérent que lesdites personnes seraient doré-
navant admises au Conseil , pour y donner leurs 
avis dans toutes les séances oü l'on traiterait dudit 
échange. 

Comme l'Empereur dans ees derniéres con-
férences avait signifié que si le roi Ferdinand 
n'acceptait point les propositions avant l 'arrivée 
du roi Charles, deja en chemin pour se rendre 
aBayonne , il traiterait directement avec celui-ci , 
et romprait toute negociation avec le roi Ferd i ­
nand , qui dans ce cas ne devait s'attendre á 
aucune inclemnité , ce nouveau et nombreux 
Conseil fut assemblé plusieurs fois en présence 
du Roi et de l'Infant Don Carlos , sans pouvoir 
convenir d'une réponse. Nous avions de fortes 
raisons de soupgonner que dans le nombre de 
nos collégues il y avait au moins un tr,aitre qui 
rendait á l 'Empereur un compte exact de tout c@ 
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qui se passait au Conseil , ce qui génait la liberté 
des opinions ; mais c'était dans les circonstances 
un mal inevitable. 

II serait inutile d'entretenir le lecteur de toutes 
les idees ingénieuses , ridicules et triviales , 
des discussions et projets d'un si grand nombre 
de votans ; mais il est certain que les motifs 
quiprouvaient dé quel danger était pour la France 
en general , et pour l 'Empereur en particulier , le 
projet de détróner Fe rd inand , paraissaient si 
puissans , que la plus grande partie , entr 'autres 
le ministre d'état Cebaílos , Labrador , Vallejo^ 
Onis et Bardaxi , non - seulement se flattaient, 
mais méme soutenaient avec la plus grande obsti-
nation que l 'Empereur ne pouvait sérieusement 
penser á détróner le R o i , que tout ce qu'il fai-
sait n'avait d'autre but que d'obtenir une meil-
leure composition , et qu'en tenant ferme , on le 
verrait renoncer aux provinces de la r ive gauche 
de l 'Ebre, e tpeut étre d e l a N a v a r r e , pour se con-
tenter de quelque colonie. Quelque détrompés 
que nous fussions déjá, l'opinion de gens aussiver­
ses dansles añairesnousfaisait aussi baíancer. L'ef-
fet de ce réve , qui était l u i - m e m e efíét du zéle 
et d'un jugement droit , ful de perdre en inútiles, 
contestations avec l 'Empereur et ses ministres le 
peu de jours qui s'écoulérent jusqu'á 1'arrivée du 
roi Charles IV . Dans la nuit du jour qui précé-
dait celui oü. on l 'attendait, l 'Empereur m'ayant 
íait appeler , me chargea de signifier au roi F e r -
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dinand, que des ce moment toute négociaüoia 
avec lui était rompue , et que désormais il ne 
traiterait qu'avec le Roi son Pére : nouvelle 
qui dissipa entiérement l'illusion de ees bcras 
espagnols , q u i , dans leur confiance excessive, 
auraient conseillé au Pvoi de déployer une noble 
fermeté , et cela dans un pays dont la politique 
suivait des máximes bien différentes. lis furent 
confus et honteux de leur crédulité , assurément 
bien naturelle ; et les séances du Conseil general 
cessérent en méme temps que l'espérance de 
traiter avec FEmpereur. 

Mais comme dans les délibérations qui eurent 
lieu pour discuter si le Roi devait acceder ou 
non á l'échange de sa couronne contre celle 
d'Etrurie , je fus , avec u n trés-petit nombre , 
d'un avis opposé a celni de la presque totalité 
du Conseil; je crois devoir justifier que mon 
opinión ne fut n i légérement énoncée , n i l'effet 
du caprice , quoique , apres tou t , ! elle ne pour-
rait étre u n motil d'inculper ma conduite poli­
tique , puisque je finis par me ranger du partí 
de la majori té , dont l'avis fut de ne point ad-
me t t r e l'échange proposé. 

L'avis que j 'avais ouver t d'accepter , v u les 
circonstances , l'échange dont il est quest ion, 
s'appuyait sur les réílexions solides que je vais 
développer. 

i .° L'unique objet que nous dussions nous 
proposer dans l'état de captivité dans lequel ss 
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trouvait le Roi , était d'en adoucir la rigueur pai? 
tous les moyens compatibles avec son honneur 
et avec les intéréts de l 'Espagne, et de sauver 
sa personne ; puisque , jeune comme il l 'é tai t , 
il pouvait se flatter de voir s'opérer dans les 
événemens humains des changemens qui lui of-
friraient l'occasion de récupérer son t roné . 

2.0 L'admission du traite conciliait ees deux 
choses , puisqu'un contrat arraché par une forcé 
á laquelle il était impossible de r ien opposer , 
ne pouvait étre obligatoire , ni faire aux y e u x 
de l 'univers , instruit d'une telle violence , la 
moiudre tache a l 'honneur de S. M. Ainsi Fon 
v i t que Franeois I . e r , roi de France , dont la 
franchise et la bravoure chevaleresque sont pas-
sées en proverbe parmi ses sujets, ne fut jamáis 
acensé par eux d'avoir manqué a l 'honneur, pour 
ñ'ávoir point accompli les conditions du traite 
qu'il signa á Madrid , dans un état de captivité , 
bien monis critique sans doute que celui dans 
lequel se t rouvait l'infortuné Ferdiuand VIL 

D'un autre cote , ni ce traite , ni tout autre , 
quelque revétu qu'il eut été de toutes les for-
malités requises , ne pouvait ni ne devait em-
pécher la nation espagnole de faire tous les ef-
forts que lui dicteraient sa fidélité et son cou-
rage pour secouer le joug é t ranger , et travailler 
á reconquérir son roi legitime, dont la capti­
vité á Bayonne était publique , circonstance qui 
frappait de nullité tout ac te , de quelque nature 
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qu'il fu t , qué S. M. signerait tant qu'elle se t rou -
Terait dans cette situation. 

5.° Une fois posé que l'admission du traite ne 
blessait n i l 'honneur du R o i , ni les droits de la 
nation , l'on ver ra qu'elle procurait á l'un et a 
l 'autre les avantages suivans : « Elle conservait 
y> á Ferdinand VII le titre de R o i , reconnu par 
y> Napoleón , qui par conséquent n 'ayant plus 
y> d'autorité légale ni appaiente sur l u i , ne pou -
y> vait attenter a sa l iberté , n i le punir des efforts 
y> qu'il ferait pour la recouvrer , ni métne traiter 
» comme coupables les sujete de sa suite qui 
)) l'aideraient de leurs conseils et de leurs moyens 
5) pour lui échapper ; car enfin , arréter le Roi 
;» eút été aux yeux de l 'Europe u n acte d 'une 
3) trop révoltante tyrannie. » 

4." Le caractére de Roi obligeait Napoleón a 
le traiter avec plus cl'égards et de respect , sous. 
peine de se rendre odieux et méprisable aux yeux 
de l'Europe et á ceux méme de son peuple; et 
quoique 1'on. ne püt douter qu'il le retint en 
Franco jusqu'a la soumission de l'Espagne , au 
moins ce serait avec des chaines dorées , et non 
enfermé dans quelque cháteau for t , oü la misére 
et les mauvais traiteraens terniineraient ses jours 
et ceux de ses augustes fréres. 

5.8 II n'était pas douteux que si le Roi n'ac-
cédait point au traite proposé par Napoleón , 
celui-ci exécuterait la menace qu'il avait faite de 
traiter avec le Roi pére , qui certainement lui 
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cederait avec ses droits á la couronne son au-
torilé sur ses ílls déshérités et réduits a la con-
diüon de sujets de l 'Empereur. Ces pr inces , 
quelles qu'eussent été les conditions de cet ar -
rangement , habitant le sol francais , demeu-
raient soumis á Fautorité légale de Napoleón , 
q u i , sous quelque pretexte facile a t r ouve r , eut 
pu en disposer , en trompant Fopinion publique ; 
ce qui s'exécuta réellement, puisque l'accord de 
Bayonne leur donna le rang de princes de la 
maison impériale , et par conséquent les mit dan» 
la classe de sujets de Napoleón. 

6° Dans le cas que FEspagne aidée de l'Angle-
t e r r e , et peut-étre de quelque autre puissancc , 
pa rv ín t , comme nous Fespérions , á t r iompher 
des eíForts de FEmperear , il était avantageux 
d'ávoir u n gage aussi précieux que la Toscane á 
ceder, pour que Ferdinand rent rá t dans ses droits 
.legitimes et se rendit á ses états. 

7.0 Dans le cas que FEspagne fút assez malheu-
reuse pour étre vaincue dans cette lutte , et pour 
ne point secouer le joug de Foppresseur , il restait 
pour le moins aux princes espagnols un asile ho ­
norable et indépendant. 

8.°Enfin, le méme Napoleón, qui necolorai tsa 
conduile oppressive contre FEspagne et contre le 
roi Ferdinand que de la nullité supposée de 
Fabdication du roi Charles IV, se contredisait et 
la reconnaissait córame valide en ne traitant point 
avec celui-ci ; mais avec Ferdinand comme légi-
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time possesseur de la couronne, aveu d'autant 
plus précieux que, daos tout traite entre lui, l'Es-
pagne et ses alliés, il devait étre aux yeux du 
monde entier un argument invincible contre ses 
prétentions , et la preuve la plus convaincante 
de la fausseté des motifs allegues par lui pour 
l'opprimer , et de la justice de la cause de Ferdi-
nand, dont la cession était sous tous les rapports 
d'une nullité notoire et absolue. 

Que l'on juge á présent si ees raisons n'avaient 
pas la plus grande forcé, sur-tout quand les cir-
constances nous faisaient connaítre que, malgré le 
refus de la Toscane, le roi Ferdinand n'en serait 
pas moins forcé de ceder, sans indemnités, ses 
droits a la couronne } et de rester sujet de l'Em-
pereur. 

N'était-il pas visible en efiet, qu'une fois arrivé 
h Bayonne , Charles I V , aprés avoir protesté 
contre son abdication en aecusant son fils d'u--
surpation, commencerait d'accord avec l'Em-
pereur á exiger que Ferdinand en reconnnt 
la nullité , et lui ñ t une rétrocession de la cou­
ronne ? Et comment sans cette formalité préa-
lable eüt-il pu transmettre á l'Empereur ses droits 
au moins equivoques ? 

Les choses se passérent ainsi. Charles IV fit 
venir son fils seul dans son appartement, et lui 
intima en présence de la Reine et de l'Empereur 
l'ordre qu'avant six heures du matin du jour 
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su i r an t , il lui restituát la couronne par un écrit y' 
en termes simples, satas aucune condition ni 
motifs ," et signé de sa main : á défaut de quoi , 
l u í , ses fréres et toute sa suite seraient consideres 
et traites comme emigres , ce qui fut appuyé par 
l 'Empereur qui dit á Ferdinand qu'il se verrait 
forcé á soutenir cette mesu re , ou toute autre 
que voudrait prendre un pére et u n roi mal -
heureux , offensé par un fils rebelle. Le roi Fe r ­
dinand , malgré sa surprise, essaya de repondré j 
mais son p é r e , ave.uglé par ses préventions , l ' in-
terrompit avec fureur , cria qu'il avait voulu le 
détróner et l'assassiner , l'accabla d'ínvectives , 
et méme le menaga en se levant de son s iége r 

sans laisser proférer une seule parole á son fils , 
devenu muet par l'excés de son respect filial , et 
non par défaut de caractére. 

Que l'on réfléchisse a présent a l'extension que 
dans ees derniers temps l'on a donnée a la qualité 
$ emigré , et l'on verra que ne point acceder aux 
volontés d'un pére furieux et t rompé qui les 
tenait en son pouvoi r , c'eüt été réellement com-
promettre la vie du roi Ferdinand et celle de ses 
fréres. 

E n effet, les membres du Conseil de Ferdinand 
furent tous de l'avis unánime que ce serait u n e 
folie de ne point faire dans cette délicate cir-
constance la cession demandée , dont la nullité 
d'ailleurs sauterait aux yeux de tout le monde. 

E n eonséquence de l'abdication du roi Ferdi-
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nand, le roi son pére fit la sionne, tant pour lui que 
pour ses héritiers au troné d'Espagne en faveur de 
Napoleón et de la nouvelle dynastie qu'il choisi-
rait : ce qui se fit par le moycn d'un traite signé 
á Bayonne le 5 de mai de la mfime année 1808, 
par le grand maréchal Duroc , et par le prince de 
la Paix, et depuis ratiñé par Napoleón et par 
Charles IV ; traite, qui, entre beaucoup d'autres 
nullités, contenait celle qu'on n'avait pas plus 
consulté la nation espagnole que si elle n'eüt pas 
existe. 

Quelques jours aprés , Fon proposa en des 
termes encoré plus menacans , au roi Ferdinand 
et aux Infans Don Charles et Don Antoine de 
renoncer , le premier comme prince des Asturies , 
et les deux autres comme Infans d'Espagne , a 
tous leurs droits a la succession du tróne; ou 
pour mieux diré, on exigeait d'eux l'adhésion 
puré et simple á Pacte par lequel Charles IY les 
avait précédemment dépouillés. Napoleón leur 
signifia, en leur parlant tete á tete , qu'il fallait 
opter entre l'obéissance et la mort. 

Le maréchal Duroc ayant depuis reiteré les ma­
mes proposiüons aux trois princes, ceux-ci, sana 
avoir consulté ni moi , ni aucun autre membre 
du Conseil , prirent la sage résolution de con-
descendre a cet acte, aussi nul que les précé-
dens, sous les conditions d'un traite , que par 
leur ordre je signai á Bayonne le 10 mai de 
la méme année j avec ledit maréchal Duroc, 

et 


